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Badinage mondain et littéraire de la relation
épistolaire entre la marquise de Lambert, la
duchesse du Maine et La Motte
Nadège Landon

RÉSUMÉS

Français
Nadège  Landon nous trans porte dans l’univers des salons  du XVIII   siècle.
Elle montre les vains efforts de la duchesse du Maine pour être admise aux
célèbres « Mardis » de Madame de Lambert. La Cour de Sceaux, où trônait
la duchesse, se signa lait alors par son badi nage, sa galan terie et sa légè reté,
tandis que le Salon de Madame de Lambert était réputé pour son sérieux, et
tout parti cu liè re ment le « Mardi ». La duchesse eût aimé y être admise. Mais
«  l’égalité mondaine  » préva lant sur le rang social, sa haute nais sance ne
suffi sait pas à lui en ouvrir les portes. D’où le commen ce ment, à son initia‐ 
tive, d’une corres pon dance, afin de prouver qu’elle en était digne, le poète
Houdar de la Motte servant de truche ment et d’arbitre, en s’expri mant au
nom du « Mardi ». Les échanges de lettres appa raissent comme une épreuve
proba toire, pour obtenir le précieux sésame, et abou tissent à un échec. La
légè reté de la duchesse est incu rable : Houdar le lui fait comprendre. Fina‐ 
le ment, elle l’invite à la Cour de Sceaux. On ne lui rendit pas la pareille.

English
Nadège Landon trans ports us into the world of 18th century salons. She
shows the vain efforts of the Duchess of Maine to be admitted to the
famous "Tues days" of Madame de Lambert. The Court of Sceaux, where the
Duchess was enthroned, was then known for its banter, its gallantry and its
light ness, while the  Salon  de Madame de Lambert was renowned for its
seri ous ness, espe cially on "Tues days". The Duchess would have liked to have
been admitted there. But "social equality" prevailed over social rank, and her
high birth was not enough to open the doors to her. Hence the begin ning, at
her initi ative, of a corres pond ence, to prove that she was worthy of it, the
poet Houdar de la Motte serving as a medi ator and an arbiter, speaking in
the name of "Tuesday". The exchange of letters appears to be a proba tionary
test to obtain the precious key and ends in failure. The Duchess's light ness
is incur able: Houdar makes her under stand this. Finally, she invites him to
the Court of Sceaux. She was not returned the favour.
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PLAN

La correspondance, commerce du monde et loisir mondain
La correspondance comme jeu d’esprit. Une candidature au Mardi
La correspondance ou la rivalité littéraire implicite entre deux milieux

TEXTE

La proli fé ra tion de manuels épis to laires et de recueils de lettres, au
XVII et au XVIII  siècles, témoigne de l’engoue ment du public aris to cra‐ 
tique et mondain de l’Ancien Régime pour la corres pon dance en tant
que loisir et art de la socia bi lité. Aris to crates et gens du monde se
plai saient à échanger régu liè re ment des lettres et se tissaient alors de
véri tables rela tions épis to laires. Publiée à deux reprises dans des
recueils de lettres en 1754 et 1805 1, la corres pon dance entre Louise- 
Bénédicte de Bourbon (1676-1753), la célèbre duchesse du Maine,
gardienne de la Cour de Sceaux, Houdar de La Motte (1672-1731),
poète réputé et acadé mi cien reconnu, et Anne- Thérèse de Lambert
(1647-1733), célèbre salon nière de l’Hôtel de Nevers, en est un bon
exemple. Les deux femmes entre te naient déjà des rela tions étroites ;
la duchesse du Maine, prin cesse du sang, était un appui poli tique
solide pour la marquise de Lambert et cette dernière fut un soutien
chaleu reux pour la duchesse pendant son exil consé cutif à la conspi‐ 
ra tion de Cella mare. En outre, la Cour de Sceaux et le célèbre Salon
de Lambert étaient tous deux fréquentés par des mondains et des
gens de lettres qui se retrou vaient dans ces deux cercles. Pour tant,
tout oppose ces deux espaces : la Cour de Sceaux est réputée pour sa
légè reté, le badi nage et les loisirs aris to cra tiques prônés par la
duchesse du Maine, alors que le Salon de Madame de  Lambert, et
notam ment son célèbre Mardi, est un lieu de débats litté raires et de
discus sions, estimé pour son sérieux. Néan moins, la corres pon dance
entre ces trois personnes, établie à partir de l’été  1726 pour
plusieurs mois 2 se présente bien comme un badi nage mondain, orga ‐
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nisé autour du plaire et du loisir, pure ment apoli tique, et est consi‐ 
dérée comme un art de la socia bi lité, qui redouble, voire remplace la
conver sa tion. Au- delà du badi nage appa rent et léger souvent décrié –
 notam ment par Paul Dupont : « Ce badi nage nous paraît suranné et
puéril. Les plus sensés parmi les contem po rains ne pensaient
pas autrement 3 » – les lettres révèlent un esprit d’émula tion, cachant
des riva lités mondaines et litté raires entre les deux cercles, à la fois
proches et opposés. Nous tâche rons donc d’étudier comment, malgré
un badi nage affiché, a lieu une recom po si tion constante des rela tions
dans l’espace de la corres pon dance. Elle se présente d’abord comme
un simple commerce du monde et un loisir mondain. Cepen dant, elle
se révèle être surtout un jeu poli tique servant à la duchesse de candi‐ 
da ture pour faire partie du Mardi. Fina le ment, une riva lité litté raire
s’exprime impli ci te ment dans les lettres échangées.

La corres pon dance, commerce du
monde et loisir mondain
La rela tion épis to laire qui s’engage entre la duchesse du Maine, La
Motte et la marquise de Lambert s’insère dans une logique mondaine,
de loisir et d’échanges. Elle relève donc de codes épis to laires et
d’habi tudes mondaines qui sont autant respectés que reven di qués,
comme pour créer une corres pon dance idéale du point de vue de
la sociabilité.

2

La corres pon dance débute avec la rela tion entre la duchesse du
Maine et le Mardi de Madame de Lambert dans son ensemble, c’est- 
à-dire l’assem blée choisie de gens de lettres qui se réunissent le
mardi à l’Hôtel de Nevers, autour de la marquise. La première lettre
qui ouvre cette liaison est celle de la duchesse qui reproche, sur le
ton de l’humour, à Made moi selle de Launay, qui fut d’abord sa femme
de chambre avant de devenir sa lectrice, sa secré taire puis sa confi‐ 
dente, d’avoir montré sa précé dente lettre au Mardi, auquel elle
assiste : « Comment, ma chère Launay, on fait lecture de mes lettres
en plein Mardi 4  !  », tout en enga geant une sorte d’échange avec ce
Mardi. Celui- ci décide alors de répondre à la duchesse, et La Motte,
sous prétexte qu’il a été le plus loué par cette dernière, est désigné
comme secré taire du Mardi  : « Je ne sais, Madame, par quel caprice
ce Mardi qui a sous ses ordres le Secré taire perpé tuel de l’Académie,
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m’a chargé moi de vous remer cier de la haute idée que vous aviez de
nous » (p. 7). La Motte parle donc au nom du Mardi et il rappelle à la
duchesse qui se plaint de la lecture publique de ses lettres les condi‐ 
tions de cet échange et l’habi tude établie de lire ses lettres à un
cercle restreint : « On vous a dit, Madame, que je montrais vos Lettres
à tout le monde. À tout le monde ! vous ne m’en soup çonnez pas. À un
petit nombre de gens choisis, je vous avoue qu’il en est quelque
chose  ; et vous convien drez, je crois, vous- même, que je n’ai pas pu
faire autre ment  » (p.  47-48). Par ailleurs, les liens intimes entre les
deux femmes entraînent des visites de Lambert chez son amie, qui
redoublent la corres pon dance et la compliquent à la fois. Dès la
quatrième lettre, la duchesse invite ainsi Madame de Lambert à venir
séjourner à Sceaux, cela provoque une rupture dans la rela tion avec le
Mardi, comme le précise La Motte, dans la sixième lettre  : «  Vous
n’avez écrit qu’au Mardi, Madame, & comme vous nous retenez notre
prési dente à Sceaux il n’y avait point de Mardi pour répondre à votre
Altesse Séré nis sime » (p. 11-12). Il écrit alors, en son nom. Le jeu s’en
trouve modifié et Lambert devient parfois la secré taire de la
duchesse. Se tisse alors, pour quelques lettres, un commerce à trois
qui vient redou bler celui qui avait commencé entre la duchesse et le
Mardi. Les mouve ments et les départs de Lambert entre tiennent
donc cette rela tion car son absence est un sujet d’écri ture et l’espace
de la lettre devient un moyen pour combler un vide à Sceaux et pour
recréer, si ce n’est remplacer, la conver sa tion habi tuelle : « Il s’est fait
une terrible méta mor phose en moi depuis votre absence, Madame, je
ne raisonne plus ; je n’écris plus ; je crois même que je ne pense plus »
(p. 29). Cette lettre louant Lambert et son esprit, et lui deman dant de
revenir pour le plaisir de la duchesse renseigne égale ment sur les
liens qui unis saient les deux milieux. La duchesse se plaint aussi que
le départ de la marquise de Lambert a entraîné celui de monsieur de
Saint- Aulaire, habitué de Sceaux et de l’Hôtel de Nevers. À l’inverse,
La Motte se réjouit du retour de Lambert et des séances du mardi,
qui leur permettent de badiner et d’échanger : « on n’y a parlé que de
vous  » (p.  35), dit- il à la duchesse. Ainsi la corres pon dance se
présente- t-elle comme un badi nage mondain, créant un plaisir et un
loisir, à distance et à plusieurs, qui supplée à la conversation.

Le plaisir échangé repose de ce fait sur de nouveaux critères qui
fondent la socia bi lité  au XVIII siècle et qui insistent sur l’égalité
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mondaine. En effet, selon Antoine Lilti 5, la socia bi lité au XVIII  siècle se
définit selon des critères nouveaux qui prônent une civi lité égali taire
où la conver sa tion permet trait la consti tu tion d’un collectif harmo‐ 
nieux dans l’effa ce ment des rangs et des person na lités. Dans cette
pers pec tive, si la corres pon dance redouble, voire remplace la conver‐ 
sa tion, le badi nage autour de la duchesse, de son rang de prin cesse et
du statut de bergère qu’elle se donne cherche bien à inau gurer une
nouvelle harmonie qui crée une égalité mondaine. Dans la troi sième
lettre, La Motte procède ainsi à un jeu d’inclu sion et d’exclu sion
simul ta nées  : il interdit à la prin cesse d’être du Mardi mais auto rise
ses œuvres à rentrer dans le cercle des initiés. Il refuse la préséance
de la prin cesse mais crée dans le même temps une conni vence par
l’esprit et une égalité litté raire  : «  Il ne vous eût servi de rien d’être
Prin cesse, si vos Lettres n’avaient été char mantes » (p. 7). La duchesse
du Maine va plus loin dans ce jeu  : si la prin cesse n’est pas la bien‐ 
venue dans le cercle des Lamber tins, elle peut se faire bergère, c’est- 
à-dire qu’elle reprend le rang et les surnoms qu’elle se donne à la
Cour de Sceaux pour s’inventer un nouveau statut. La prin cesse
témoigne donc d’une très bonne pratique et d’une aisance dans cette
nouvelle recom po si tion de l’espace mondain et elle sait se composer
des rôles, des statuts pour le loisir mondain. Ainsi maîtrise- t-elle bien
l’art de la conver sa tion qui est un art de se mettre en valeur tout en
suppri mant toutes les autres préséances.

e

Ce badi nage épis to laire est égale ment investi des codes sociaux des
milieux mondains. Les diffé rents locu teurs ne cessent de se faire des
éloges, pratique mondaine dont le but est de faire plaisir et
d’instaurer un climat de respect et d’entente avec l’autre. Les
louanges les plus communes et les plus atten dues reposent sur les
qualités d’écri ture et de style  : «  La langue ne se perfec tionne que
quand vous la parlez, ou quand on parle de vous » (p. 6), dit Lambert à
la duchesse du Maine. La pratique de l’éloge sur le style d’écri ture
soutient l’idée que la corres pon dance relève pour eux de la litté ra ture
mondaine qui, au- delà d’un pur loisir pour oisifs, constitue une
monnaie d’échange pour légi timer sa présence au sein d’un groupe ;
autre ment dit, les louanges rappellent à celui qui écrit qu’on partage
les mêmes valeurs mondaines, sociales et litté raires et que la corres‐ 
pon dance mérite d’être lue et suivie. En ce sens, La Motte, dans la
sixième lettre, fait une galerie de portraits, qui, avec humour, loue les
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habi tués du salon de la marquise et se termine par un éloge de lui- 
même. De la sorte, il célèbre, d’une part, le milieu élitiste dans lequel
il évolue et, d’autre part, il brille par son esprit et son style, qui lui
vaut en retour d’appar tenir à ce milieu. Lambert n’est par ailleurs pas
avare de louanges. Dans la deuxième lettre, en même temps, elle fait
l’éloge des habi tués de son salon comme beaux esprits, et celui de la
duchesse, qu’elle place sur un piédestal car Fonte nelle est «  à [ses]
genoux  », La Motte «  jette des poignées de fleurs sur [son] autel  »,
l’abbé Mongault «  se pros terne devant [elle]  », l’abbé de Brage lonne
est «  reçu dans le concert de ceux qui célèbrent [ses] louanges  »,
Mairan « vient renou veler les hommages qu’il a déjà eu l’honneur de
[lui] rendre » et elle conclut : « vous voyez bien, Madame, que tous les
grands hommes mettent leur gloire à vous honorer  » (p.  5-6). Ces
louanges ne sont pas anodines car, en célé brant les habi tués de son
salon, Lambert se pose en gardienne des beaux esprits. Mais elles
fonc tionnent égale ment comme un remer cie ment de la duchesse du
Maine pour son rôle poli tique et le soutien qu’elle apporte au milieu
des Lamber tins dans les Acadé mies  : «  il était bien juste que
l’Académie qui vous doit tant, vînt à rendre à V.  A. S.  des remer cie‐ 
ments en forme » (p. 6). En effet, tous les noms loués sont ceux de
Modernes, et tous sont des Acadé mi ciens reconnus ou en voie de
l’être. Ces échanges rappellent donc les liens et l’inter dé pen dance
entre ces deux cercles privés et les insti tu tions. En outre, le badi nage
se trans forme, au fil de la corres pon dance, en une galan terie
assumée. Cathe rine  Cessac la qualifie de «  galan terie d’un
autre temps 6 », du fait de l’âge des personnes (environ cinquante ans
pour la duchesse et La Motte – qui, de surcroît, est aveugle – et près
de quatre- vingts pour Lambert). Cepen dant, la galan terie se reven‐ 
dique comme un véri table jeu, une galan terie idéale, un modèle de bel
esprit. La galan terie est en effet, selon les défen seurs de la socia bi lité
mondaine, une pratique- clef des rapports sociaux liés à la poli tesse et
à la présence des femmes. Elle confirme l’idée que la corres pon dance
est un art de plaire, qui se joue aussi bien de la séduc tion que des
règles de la socia bi lité mondaine. Un certain nombre de lettres
s’orientent ainsi vers une galan terie et un badi nage autour du nom de
la duchesse, qui constitue un portrait en  raccourci 7. Ce badi nage
reconnu autour de la demande répétée de La Motte de voir la signa‐ 
ture de ce nom à la fin des lettres de la duchesse est égale ment une
manière de recon naître la préséance poli tique de cette dernière, en
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dépit des airs de «  bergère  » qu’elle veut se donner. Le badi nage
dévoile donc avec légè reté les rela tions poli tiques qui ne peuvent
s’effacer entiè re ment dans les rela tions mondaines.

Cette corres pon dance crée donc un badi nage assumé qui permet de
construire une socia bi lité idéale, autour de la monda nité et des deux
cercles que sont le Salon de Lambert et la Cour de Sceaux. Néan‐ 
moins, cette légè reté affirmée se refonde autour d’un enjeu litté raire,
qui dévoile une ambi tion à la fois mondaine, litté raire et poli tique de
la part de la duchesse du Maine.

6

La corres pon dance comme jeu
d’esprit. Une candi da ture
au Mardi
La corres pon dance que provoque la duchesse du Maine s’engage dans
la voie du badi nage, non pas dans une dimen sion pure ment gratuite
mais bien pour faire montre de son esprit, de ses qualités langa gières
et stylis tiques. Elle cherche en effet à s’ouvrir les portes du mardi de
la marquise de Lambert et les lettres qu’elle envoie au Mardi puis à La
Motte fonc tionnent comme une candi da ture à cette assemblée.

7

Le mardi est le jour de récep tion pour les gens de lettres et d’esprit :
il est réputé plus élitiste que le mercredi, jour de récep tion pour les
mondains, qui accueille plus volon tiers tout type de personnes. Seuls
les initiés sont reçus au Mardi, et la marquise ne fait jamais excep tion
à cette règle  : celle ou celui qui est reçu le mardi doit, aupa ra vant,
avoir fait ses preuves en termes d’esprit. La duchesse du Maine part
alors à la conquête de ce Mardi  : « Mardi respec table  ! Mardi impo‐ 
sant ! Mardi plus redou table pour moi que tous les autres jours de la
semaine ! » (p. 10). Ainsi débute, avec emphase et hyper bole, la lettre
dans laquelle elle avoue sa candi da ture. «  Mais il manque encore
quelque chose à ma gloire, c’est d’être reçue à votre auguste
sénat » (ibid.), après s’être placée dans une posture de modestie et de
soumis sion en faisant l’éloge du Mardi, qui a accepté d’engager une
rela tion épis to laire avec elle : « Je reçois avec une extrême recon nais‐ 
sance la Lettre que vous avez eu la bonté de m’écrire. Vous changez
ma crainte en amour, & je vous trouve plus aimable que les Mardis
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gras les plus char mants  » (p.  10). La lettre devient une monnaie
d’échange : la duchesse cherche à faire preuve d’esprit dans le but de
se faire remar quer par l’assem blée du Mardi. La rela tion épis to laire
devient un faire- valoir litté raire et spiri tuel. Sa première lettre
adressée à Made moi selle Delaunay dévoile ainsi toute son ambi tion et
sa stra tégie, sous l’appa rence de jeu. La honte et le ressen ti ment,
dans un style anti phras tique, accen tuent l’enthou siasme de la
duchesse pour ce commerce qui s’engage. Elle fait donc de made moi‐ 
selle Delaunay son ambas sa drice auprès du Mardi pour promou voir
ses œuvres et son esprit :

Comme vous êtes la dépo si taire de tous mes mauvais ouvrages, je
croi rais vous ravir vos droits, si je manquais à vous envoyer deux
malheu reux Rondeaux qui sont sortis de ma stérile cervelle. Si on les
lit à l’assem blée du Mardi, me voilà désho norée en vers comme en
prose. […] Je mets ma répu ta tion entre vos mains ; soignez- la mieux
à l’avenir que vous n’avez fait par le passé. (p. 3).

La duchesse présen tant son ambi tion d’inté grer ce célèbre Mardi, elle
doit donc satis faire l’intérêt et le juge ment de La Motte, qui, s’il est
présenté comme le simple secré taire du Mardi, n’en est pas moins le
juge et le maître, réputé pour être l’arbitre du bel esprit. Cet échange
épis to laire peut dès lors se lire à la fois comme une initia tion au bel
esprit, en vogue au Mardi, et comme une épreuve d’admis sion, enga‐ 
geant des discus sions autour de la manière d’écrire, de composer des
vers, de juger du style par rapport au goût. Dès la première lettre, par
exemple, la duchesse s’empare de la ques tion du style en faisant
l’éloge de La Motte : « si j’écri vais comme lui je ne lui aurais pas tant
d’obli ga tion de vanter mon style  » (p.  2). Si la première lettre de La
Motte adressée à la prin cesse, à laquelle il refuse la préséance et donc
la présence au Mardi, mais dont il accepte d’inté grer les œuvres, joue
sur les codes mondains nouveaux, elle amorce dans le même temps
une sorte de plan d’étude :

9

Vous n’en serez pour tant pas, Madame, & je vous en plains ; voilà ce
que c’est que d’être Prin cesse. Mais consolez- vous, vos Lettres, vos
Rondeaux, vos amuse ments en seront. Nous les trai te rons toujours
comme de dignes asso ciés, nous les admi re rons souvent par justice &
par goût, & quel que fois, pour peu qu’ils donnent prise, nous les
criti que rons pour main tenir la liberté (p. 7 et 8).
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Sur le ton léger du badi nage, La Motte annonce à la duchesse qu’elle
ne peut pas encore prétendre à être du Mardi mais que le Salon
jouera son rôle de lecteur et de critique des œuvres, selon l’idée d’une
égalité entre gens de lettres qui consti tuent une commu nauté
d’esprit. Mais le travail de critique qu’il entre prendra se fera selon la
vérité, avec luci dité et sans flat terie. La duchesse accepte donc, dans
la première lettre qu’elle adresse person nel le ment à La Motte, la
posture de modestie et de soumis sion que le Mardi lui impose tout en
faisant l’éloge de ses Maîtres : « J’ai grand besoin de ce secours pour
apprendre à écrire & à parler ; mais il n’est nulle ment néces saire pour
connaître et chérir le mérite de ceux qui composent vos
merveilleuses assem blées  » (p.  10-11). Le badi nage et la galan terie
deviennent des prétextes pour le plaisir d’écrire, pour juger du style
de la duchesse et rappeler les règles du salon.

10

La corres pon dance s’enri chit peu à peu de jeux et de défis entre La
Motte et la duchesse du Maine. Le premier chan tage qui s’énonce
oppose l’écri ture d’une lettre contre la signa ture du nom  : Louise- 
Bénédicte  de  Bourbon. Lorsque madame de  Lambert est à Sceaux,
auprès de la duchesse, cette dernière, sous prétexte que le portrait
que la marquise a tracé d’elle auprès de son Mardi est hyper bo lique et
avan ta geux, ne veut plus écrire par peur de se montrer sous un jour
plus vrai mais moins favo rable et engage Lambert dans un rôle de
secré taire pour assumer la rela tion. Cette lettre, pleine d’esprit et
d’humour, répond bien à l’exigence de La Motte qui se doit de juger
l’esprit de sa corres pon dante, tout en refu sant, pour l’avenir, de
s’asservir à ce juge ment, en réorien tant le commerce épis to laire. La
Motte conçoit donc un chan tage à la signa ture  : lui- même n’écrira
des lettres à la duchesse que si, en échange, il en reçoit une signée de
sa propre main  : «  Je vous demande une grâce, Madame, si vous
daignez m’honorer d’un mot de réponse, ne vous en remettez point à
Madame de Lambert. Il me faut une Louise- Bénédicte de Bourbon »
(p. 23). Il crée ainsi une inter ac tion à deux, en excluant d’une certaine
manière la marquise, et amorce un badi nage pour suivi sur plusieurs
lettres dans lequel il conduit les sujets. Ce badi nage évoluera très vite
vers une galan terie idéale qui amuse La Motte, lequel le consi dère
comme un simple sujet d’écri ture, mais qui indis pose la duchesse qui
avoue : « Je me suis engagée bien témé rai re ment dans un commerce
de Lettres avec vous ; il va plus loin que je ne pensais ; & voilà comme

11
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on s’embarque insen si ble ment sans en prévoir les suites » (p. 37-38).
Elle supplie donc Lambert de devenir l’arbitre de cette rela tion, qui
continue de soutenir La Motte. De ce fait, lorsqu’elle se sent
enfermée dans la rela tion galante, elle rappelle  : «  Il me suffit pour
n’avoir rien à me repro cher, de vous avertir que je ne ressemble point
à la personne dont il s’agit ; & qu’ainsi elle peut penser de vos Lettres
tout ce que Madame de Lambert vous a dit, sans que vous en puis siez
tirer la consé quence que je pense de même » (p. 43). Elle insiste sur la
diffé rence entre son iden tité réelle et celle qu’on lui prête, pour
montrer qu’elle refuse de s’engager dans une liaison trop intime. Or,
cette galan terie assumée est censée être une posture idéale, faite
pour badiner et se divertir. Par consé quent, si cette dernière accepte
de se mettre d’abord en posi tion d’infé rio rité pour entrer à l’école de
l’Hôtel de Nevers, au moment où elle se sent contrainte dans une
situa tion qu’elle ne maîtrise pas, elle tâche de réorienter la rela tion en
exigeant de la part de La Motte l’écri ture de vers. Ce défi prend une
dimen sion diffé rente  : ce jeu, au- delà d’une esthé tique mondaine
commune, corres pond davan tage aux loisirs de la Cour de Sceaux
qu’aux habi tudes du Salon. Mais, il peut égale ment être perçu comme
une reven di ca tion dans laquelle la duchesse essaie d’affirmer une
posture d’auto rité. En effet, elle inverse les rôles en impo sant une
manière d’écrire à La Motte et, s’il refuse d’abord, avec le soutien de
Madame de  Lambert, il se soumet à la volonté de la prin cesse et la
rela tion se termine davan tage dans l’esprit de la Cour de Sceaux que
dans la veine du Mardi.

Ce badi nage litté raire autour d’une candi da ture révèle tout de même
des riva lités entre ces deux cercles mondains. Si la duchesse accepte
le refus de préséance due à son rang de prin cesse et les épreuves
pour rentrer au Mardi, elle cherche en même temps à orienter cette
rela tion et à dicter ses propres exigences, comme elle le fait dans sa
Cour de Sceaux.

12
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La corres pon dance ou la riva lité
litté raire impli cite entre
deux milieux
Derrière ce ton léger de badi nage, les postures que prennent les
locu teurs dévoilent des diffé rences de menta lité entre les deux
cercles mondains et suggèrent une riva lité entre eux.

13

La Motte devient ainsi la figure emblé ma tique où se concentrent
toutes les incom pa ti bi lités entre la Cour de Sceaux et l’Hôtel de
Nevers : il révèle, dans ses diverses atti tudes de scrip teur, les oppo si‐ 
tions et les diver gences des deux espaces mondains. Une lettre de la
duchesse rend compte de la circu la tion simul tanée de deux types de
lettres  : «  Je viens de rece voir la réponse à la Lettre que je vous ai
écrite en vous envoyant des vers, il m’en revient une à celle qu’on
vous porte mardi chez Madame de  Lambert  » (p.  73). Ces deux
circuits de lettres cités corres pondent aux deux statuts de La Motte.
D’une part, il est le secré taire du Mardi et ses lettres reflètent des
réflexions élabo rées en commun avec l’assem blée du Mardi. Dans
cette logique, il rappelle à sa desti na taire (qui a tendance à l’oublier)
qu’il parle au nom du Mardi et rapporte parfois l’opinion de Madame
de Lambert, ou de Fonte nelle. D’autre part, vers la fin de cet échange,
La Motte se détache de son statut de secré taire du Mardi et entre‐ 
prend d’écrire en son nom, notam ment lorsqu’il accepte le badi nage
imposé par la duchesse avec l’écri ture de vers de société  : « Remar‐ 
quez encore, Madame, que tout ceci est écrit avant que j’aie parlé à
Mme  de  Lambert  » (p.  65) ou «  Je vous ai envoyé des vers par pur
besoin de vous obéir : Mme de Lambert n’y a eu aucune part » (p. 70).
La Motte semble donc empri sonné dans deux concep tions
mondaines et litté raires, qu’il ne parvient pas à dépar tager. Les deux
postures énon cia tives qu’il prend permettent de suivre un débat sur
les pratiques mondaines et litté raires des deux femmes et de
leurs espaces.

14

Elles n’ont en effet pas la même opinion sur la corres pon dance et les
mêmes moti va tions pour écrire. Quand la marquise de Lambert est à
Sceaux, elles adressent toutes deux des lettres à La Motte et
dévoilent des concep tions diver gentes sur l’art épis to laire. La
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huitième lettre de la duchesse du Maine s’ouvre en effet sur «  Je
commence par vous dire, Monsieur, que je ne vous écris point  »
(p. 19), pour disserter ensuite longue ment sur le portrait qu’avait fait
d’elle Lambert. Sous prétexte qu’elle n’écrira pas par impos si bi lité à
écrire telle qu’on la dépeint, elle déve loppe une lettre pleine d’esprit
et d’humour, où, maniant l’anti phrase, elle s’amuse à partager son
expé rience des beaux esprits. Elle continue de la sorte pour exhiber
son esprit lorsqu’elle dit  : «  au reste, je ne sais pas trop comment
appeler ce que je vous envoie ; ce n’est point une lettre, c’est un pot
pourri, un monstre qui n’a point de forme déter minée  » (p.  39). La
duchesse du Maine dévoile ainsi sa concep tion de la corres pon dance,
et par là, de la conver sa tion  : elle écrit, ou parle, avec une grande
liberté pour le simple plaisir d’écrire et d’échanger, pour badiner et
passer le temps. Au contraire, madame de  Lambert témoigne d’un
malaise face au badi nage qu’on lui impose : « On m’ordonne de vous
écrire  ; Monsieur, mais mon génie est aussi libertin que moi  ; il ne
vient pas toutes les fois que je l’appelle » (p. 27-28). Lambert dévoile
un manque d’habi tude dans le badi nage pur, c’est pour quoi elle clôt sa
lettre sur son retour à Paris  : «  Je retourne à mes Mardis, où j’aurai
plus de liberté  » (p.  28-29). Les deux femmes témoignent de deux
concep tions de la corres pon dance  : l’une à bâtons rompus, comme
une conver sa tion, alors que l’autre s’engage dans une rela tion plus
construite et travaillée. Cette diffi culté d’écrire avec légè reté et de
manière spon tanée est aussi celle de La Motte qui avoue à la
duchesse :

Vous m’écrivez en vous jouant ; vous m’en dites tant & si peu qu’il
vous plaît ; […]. Pour moi, Madame, c’est tout le contraire : je ne vous
dis pas le quart de ce que je voudrais, ni comme je le voudrais. Un
mot s’offre, & c’est le bon ; il faut pour tant, en dépit de la vérité, que
j’en cherche un autre (p. 45).

La Motte explique cette faiblesse par une ambi tion, presque litté‐ 
raire : « Il faut, en un mot, que je me contente un peu & que je ne vous
déplaise pas le moins du monde  ; deux inté rêts qui me sont égale‐ 
ment chers  » (p.  45). Par ailleurs, la corres pon dance provoque des
chan ge ments de ton à Sceaux lorsque Lambert y réside. En effet, les
propos de La Motte incitent la Cour de Sceaux à se livrer à un ques‐ 
tion ne ment d’ordre philo so phique : « Votre lettre nous a procuré une
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disser ta tion char mante sur le goût » (p. 16), car « quelqu’un n’enten‐ 
dait pas bien ce que vous avez dit », lui raconte Lambert. La lettre de
La Motte a ainsi ouvert un débat sur le goût, entre deux concep tions :
le goût en tant qu’« il se forme sur l’expé rience », « qui peut être mis
en prin cipes  » et le goût «  pure ment machinal  », «  qui tient aux
sensa tions et aux senti ments  » (p.  17). Ce genre de ques tion ne ment
plus réfléchi est propre au Salon de Lambert et corres pond moins au
badi nage habi tuel de la Cour de Sceaux. La corres pon dance a
entraîné des chan ge ments de pratiques de conver sa tion, mais elle
révèle dans le même temps les diffé rences entre les deux espaces.

Ces diver gences rendent compte d’une autre oppo si tion dans le
rapport qu’entre tiennent les deux milieux avec la litté ra ture. La rela‐ 
tion épis to laire est aussi le lieu de réflexions, de traités sur la litté ra‐ 
ture, et parti cu liè re ment la poésie. La duchesse réagit à l’aveu de La
Motte quant à sa diffi culté à trouver les mots justes :

17

Je vais vous donner un moyen de vous en tirer : écrivez- moi en vers :
vous savez que la poésie a de grands privi lèges, & que de cette façon
on dit tout ce qu’on veut : vous y aurez recours dans ce temps- là où
l’on ne peut vous tenir, & les jours que vous serez plus modéré, vous
m’enverrez de la prose (p. 50).

Cette demande se justifie d’abord par le refus de la duchesse d’un
badi nage galant au profit d’un badi nage litté raire. Mais la réponse de
La Motte est sans équi voque : « Non, vous n’aurez point de vers, c’est
une chose résolue » (p. 51) au nom d’un naturel et d’une véra cité qu’il
cherche à conserver dans la corres pon dance  : «  Les vers sont le
langage de la fiction  ; si natu rel le ment qu’on s’y exprime, il reste
toujours contre eux un soupçon de recherche ou de badi nage, qui ne
m’accom mo de rait point du tout auprès de vous » (p. 51-52). Cet argu‐ 
ment relève encore du badi nage galant. Mais il va plus loin encore  :
« Vous pensez qu’on peut dire en vers tout ce qu’on veut  ; & moi je
vous soutiens qu’on n’y est le maître ni de ce qu’on veut dire, ni de ce
qu’on veut ne pas dire. La rime et la mesure nous offrent souvent l’un
pour l’autre : tout ce que les plus habiles y peuvent faire, c’est d’entrer
en compo si tion avec elles  » (p.  52). Il refuse ainsi une compo si tion
trop arti fi cielle car «  ce n’aurait été qu’un bout rimé de Mercure
galant, qui aurait dégradé votre nom, & qui m’aurait désho noré, moi »
(p. 57). La Motte semble donner une leçon à la duchesse dans le sens
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où, pour lui, faire des vers dans l’unique but de rimer et de composer
des vers est une mauvaise posture. Dans cette discus sion autour de la
compo si tion de vers, deux concep tions de la poésie se font donc face.
Le poète fournit un véri table travail, empreint de liberté, de senti‐ 
ments, et un effort de la  raison 8, ce que déplore la duchesse  : «  À
l’égard de la raison, elle n’a que faire de venir se fourrer à tout ceci qui
n’est pas de son ressort  » (p.  59). En effet, elle conçoit la poésie
comme une poésie de circons tance, une acti vité mondaine par excel‐ 
lence, gaie, légère, spon tanée, dans l’unique but de divertir et de
plaire, comme le rappelle la remarque de La Motte :

Mais ai-je prétendu, Madame, qu’on ne pouvait rimer à Sceaux ? Eh !
bon Dieu, qui pour rait vous empê cher là de faire des vers ? Vous y
passez le temps de plai sirs en plai sirs : rien ne vous occupe assez
forte ment ; tout au plus quelque petit senti ment pastoral, qui ne fait
que vous égayer : vous êtes dans une séré nité parfaite, & le nom de
Séré nis sime, dérobé aux Philo sophes, a été inventé sans doute pour
quelque Prin cesse qui vous ressem blait fort. Voilà tout ce qu’il faut
pour faire des vers. Vous pouvez vous divertir, quand il vous plaira, à
en faire d’excel lents, je vous le conseille même, cet amuse ment en
vaut bien un autre : mais vous savez, Madame, vous qui ne doutez pas
de la viva cité de mon respect, que je n’ai pas les mêmes faci lités
(p. 60-61).

La duchesse et La Motte ne conçoivent donc pas la poésie selon la
même perspective. 
Sur le plan de la litté ra ture, comme sur le plan de la conver sa tion et
de la corres pon dance, les deux milieux ont bien des concep tions
diver gentes, qui témoignent d’une riva lité certaine. 
Fina le ment, après quelques mois de corres pon dance, la duchesse du
Maine invite La Motte à la Cour de Sceaux : « Venez samedi chez moi
avec Madame de Lambert, je tâcherai que ma conver sa tion vous fasse
autant de plaisir que mes lettres  » (p.  73), dit- elle dans la dernière
lettre. Leur corres pon dance ayant été lue dans les deux milieux, leur
rencontre est attendue par tous. Les fidèles de la duchesse espèrent
que la conver sa tion offrira autant de bons mots et de saveur que les
lettres échan gées. Le jeu galant et le badi nage mondain sont
préservés car la duchesse se plaît à faire des faveurs ou à offrir de
petits présents à La Motte, qui s’amuse, en retour, à en faire le
rapport et à remer cier sa protec trice en vers et en poèmes. Dans
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NOTES

1  LA MOTTE Antoine Houdar de, Lettres de Monsieur de La Motte, suivies d’un
recueil de vers du mesme auteur,  pour servir de supplé ment à ses  Œuvres,
Paris, 1754, l’abbé Le Blanc, p.  2-73  ;  et  Lettres de Madame la Duchesse du
Maine et de Madame la Marquise de Simiane, Paris, L. Collin, 1805, p. 4-103.

2  Les critiques proposent plusieurs durées à cette corres pon dance  :
certains pensent qu’elle n’a duré que quelques mois, se termi nant à la fin de
l’année 1726, d’autres estiment qu’elle s’est pour suivie trois ans.

3  Un poète philo sophe au commen ce ment du Dix- Huitième siècle, Houdar de
La Motte (1672-1731), Paris, Slat kine reprints, 1971 [1898], p. 98.

4  LA MOTTE Antoine Houdar de, Lettres de Monsieur de La Motte, op. cit., p. 2.

5  Le Monde des salons. Socia bi lité et monda nité  au XVIII siècle, Paris,
Fayard, 2005.

6  La Duchesse du Maine (1676-1753)  : entre rêve poli tique et
réalité poétique, Paris, Clas siques Garnier numé rique, 2016, p.263.

cette nouvelle liaison qui s’établit, La Motte se rend entiè re ment aux
codes de la duchesse et accepte avec plaisir ces rela tions pure ment
mondaines. Mais, dans le même temps, la prin cesse n’a pas été
conviée au célèbre Mardi et sa tenta tive pour y être invitée, par un
assaut de bel esprit dirigé vers les habi tués, n’a pas abouti.
Roger Marchal affirme que les rappro che ments entre les deux milieux
ont été rendus possibles par affi nités mondaines, plus que par affi‐ 
nités  littéraires 9. Cette rela tion épis to laire en est bien la preuve  :
l’entre prise de la duchesse pour venir se fondre dans l’assem blée de
gens de lettres et de beaux esprits n’a pas convaincu et Lambert
main tient jalou se ment ses préro ga tives sur son tribunal en conti‐ 
nuant de choisir scru pu leu se ment ses membres. Cette corres pon‐ 
dance, plus qu’un exemple de badi nage «  puéril et suranné  », pour
reprendre l’expres sion de Paul  Dupont citée précé dem ment, est
surtout l’expres sion du chan ge ment de menta lité et de socia bi lité du
début du  XVIII siècle. Comme l’a montré Antoine  Lilti, elle se
présente bien comme la recom po si tion des codes sociaux et
mondains, non plus fondée sur des préséances et des rangs, mais sur
des qualités spiri tuelles et littéraires.

e 
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7  C. CESSAC lit la corres pon dance comme une recherche d’inti mité, au- delà
de la socia bi lité, qui se foca lise autour du nom de la personne et de la
séduc tion qui en découle  : «  La corres pon dance de Louise- Bénédicte de
Bourbon, Duchesse du Maine, et d’Antoine  Houdar de La Motte (1726)  : la
séduc tion du nom », in Femmes, rhéto rique et éloquence sous l’Ancien Régime,
LA CHARITÉ Claude et ROY Roxanne (dir.), Saint- Étienne, PUSE, 2012.

8  Voici ce qu’écrit Lambert dans le portrait qu’elle fait de La Motte : « Son
imagi na tion est réglée, si elle pare tout ce qu’il fait, c’est avec sagesse  : si
elle répand des fleurs, c’est avec une main ména gère, quoi qu’elle en pût
être aussi ami prodigue que tout autre. Tout ce qu’elle produit passe par
l’examen de la raison », in Madame de Lambert, Œuvres, GRANDEROUTE Robert
éd., Cham pion, Paris, 1990, p. 273.

9  Madame de Lambert et son milieu, Oxford, Voltaire Foun da tion, 1991.
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